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  1.




  J’étais dans mon bureau, en train d’annoter un ouvrage, lorsqu’on sonna à la porte de la maison. Je n’attendais personne. Je fus abasourdi de trouver Rachel à l’entrée. On était au mois de mai. Elle enseignait au Sénégal.




  – Rachel ! Mais qu’est-ce que tu fais là ?




  – Je vous expliquerai.




  Il y avait près d’un an que je ne l’avais pas vue. Elle ne revenait en France que pendant un mois l’été. Je la pris dans mes bras et la serrai fort contre moi.




  – Entre.




  – Vous êtes seul ?




  – Oui. Sophie travaille à cette heure-ci.




  – Bien sûr. Suis-je bête…




  Sophie était gynécologue. Elle avait cinquante ans, le même âge que moi. Je l’avais rencontrée une dizaine d’années auparavant, à l’époque où j’enseignais encore l’histoire-géographie au collège, parce qu’elle était la mère d’une camarade de classe de Rachel. Elle et son mari m’avaient fait connaître l’échangisme. Depuis, nous ne nous étions plus quittés. Divorcée, elle était venue habiter avec moi trois ans plus tôt. Dans la grande maison vide, nous avions uni nos solitudes.




  – Que veux-tu boire ?




  – Ce que vous voulez, Monsieur Carrier.




  Depuis près de douze ans que nous étions amants, Rachel n’avait jamais cessé de me vouvoyer et de m’appeler Monsieur. Douze ans déjà, oui. Elle avait vingt-six ans maintenant. Elle en avait seulement quatorze lorsqu’elle était tombée amoureuse de moi, en classe de troisième, alors que j’étais son professeur.




  – Où sont donc les enfants ? demandai-je en allant chercher des rafraîchissements.




  – À Dakar. Ils sont restés avec Joseph pour le moment. Je suis venue seule.




  Je revins avec un plateau de jus de fruits et lui servis à boire. Je restai à la contempler, submergé par une émotion que je ne voulais pas laisser paraître. Les images du passé m’envahissaient. L’adolescente dans la cour du collège où j’enseignais. Son incroyable chevelure blonde, abondante, ondulée qui encadrait son visage anguleux, à la fois enfantin et volontaire, et qui prenait si bien le soleil à la place où elle était assise en classe. Cette gamine aux épaules larges et aux seins lourds, aux reins cambrés et aux fesses proéminentes, qui avait une démarche étrange à cause d’une polio contractée dans l’enfance. Et puis ce soir de réunion parents-professeurs, où elle était venue me voir seule pour me déclarer son amour. Et surtout la scène originelle dont je m’étais repassé mille et mille fois le film dans ma mémoire jamais lassée : ce café, La Roue d’or, où j’avais décidé de la prendre sous mon aile, lui proposant d’assurer quelques heures de ménage chez moi contre des leçons particulières. Et dans cette scène, le moment précis, qui me hantait depuis, où l’adolescente m’avait demandé de l’emmener aux toilettes. C’est à cette seconde-là que s’était éveillée ma passion pour elle. Puis les mois passés à m’occuper d’elle, à la caresser, à tout faire de son corps sans la déflorer, et surtout à la battre, à la battre sans cesse pour faire d’elle la meilleure élève du collège, puis du lycée. Et sa dévotion à elle, son abandon complet qui avait fait d’elle ma servante, ma petite femme interdite de ses quinze et ses seize ans. Mon Dieu, quelle tristesse de repenser à tout ce bonheur englouti…




  Elle avait maigri. Ses joues s’étaient creusées faisant ressortir plus qu’avant ses pommettes hautes, qui faisaient penser à une ascendance slave. Je craignais qu’elle fût malade.




  – Être une femme blanche en Afrique, racontait Rachel, surtout si elle est jeune, c’est difficile à vivre. Mais si elle est blonde avec les cheveux que j’ai, cela devient invivable à la longue. J’étais constamment harcelée dans la rue, et même à l’université. Même par mes collègues.




  – Pourquoi ne m’en as-tu pas parlé quand tu es revenue l’an dernier ?




  – Je ne voulais pas vous inquiéter. Je pensais que ça s’arrangerait.




  Elle avait l’air las. Désabusé. Son regard était triste. Je vins m’asseoir à côté d’elle sur le canapé. Je lui pris la main.




  – J’ai l’impression que tu ne vas pas bien du tout, ma petite Rachel…




  – Je n’allais pas bien, non. Mais maintenant ça va aller. Je reviens vers vous. Je rentre en France définitivement.




  Je m’efforçai de ne pas laisser voir ma joie. Mon cœur battait plus fort.




  – Que va faire Joseph ?




  – Nous nous séparons. Dès que je serai installée, j’irai chercher Nadège, et Joseph gardera Balimba.




  Joseph était professeur d’anthropologie à l’université de Dakar. C’était un Camerounais qu’elle avait épousé six ans plus tôt. Il était alors étudiant à Paris et je lui avais offert Rachel. Quelle folie ! Je me voyais trop vieux pour elle. À ce moment-là elle avait dix-huit ans et j’en avais quarante-trois. Je pensais à son avenir. Joseph était jeune. Elle ferait sa vie avec lui. Nous avions vécu l’extraordinaire aventure amoureuse d’un ménage à trois. Rachel était tombée enceinte de ses deux amants à la fois. Elle avait eu des jumeaux. Nadège, petite fille blanche et blonde comme sa mère, était ma fille. Balimba, petit garçon noir comme son père, était le fils de Joseph. Je ne pensais pas alors que Joseph aurait un poste à Dakar et que Rachel le suivrait avec ses enfants. J’avais connu alors une solitude effroyable.




  – C’est irrémédiable ?




  – Oui. Cela fait trois ans que j’essaie de m’adapter à la vie là-bas. Joseph ne comprend pas que je n’y arrive pas… Tant que nous sommes restés avec vous, nous avons été heureux. Mais une fois à Dakar, notre amour n’a pas duré six mois. Il a fait venir sa famille de Yaoundé, vous le savez. Nous vivions les uns sur les autres. Et puis surtout, Joseph n’a pas su ou pas voulu me défendre contre le harcèlement dont j’étais victime. Comme étranger, il craint pour son poste à Dakar. Comme Africain, il n’est pas à l’aise avec le fait d’avoir une fille blanche. Ce n’est pas facile pour lui, je le comprends. Mais moi j’en ai assez… Ce qui va me manquer, c’est d’avoir mon fils avec moi.




  Les larmes lui vinrent aux yeux. Je la pris dans mes bras.




  – Rachel, mon petit amour…




  – En fait, mon couple avec Joseph ne tenait que par vous, je m’en rends compte maintenant. C’est vous qui l’avez fait. Sans vous, il se défait.




  – Je serai toujours là pour toi.




  – Je le sais. Vous êtes mon maître pour toujours.




  Elle, si forte depuis longtemps, redevenait l’adolescente fragile en demande d’amour de la part de son professeur. Je redevenais du même coup le maître et l’amant qui avait fait d’une toute jeune fille au sortir de l’enfance, une intellectuelle brillante, une femme accomplie, une mère au ventre comblé. Mais le temps avait passé. Au fond elle n’était plus la même. Moi non plus. Elle avait grandi et j’avais vieilli. Le bonheur pouvait-il renaître ? Pourrais-je revivre encore la grande aventure de ma vie ?




  – Tu vas t’installer ici.




  – Oui, Monsieur.




  – Nous irons chercher Nadège. Plus tard, peut-être, Balimba. Il fera ses études en France.




  – Oui.




  – Que vas-tu faire à la rentrée ?




  Reçue première à l’agrégation d’histoire avant son départ en coopération, elle pouvait obtenir n’importe quel poste libre.




  – J’ai eu un poste au lycée François Villon, dans le XIVe.




  – C’est bien. Tu vas pouvoir commencer ta thèse.




  – Oui, Monsieur.




  Oui, le bonheur pouvait renaître. Je l’aiderais. Elle serait de nouveau un peu mon élève. J’avais publié deux ans plus tôt mon livre, Sade. Au bonheur du mal, qui avait eu un certain succès. J’avais quitté l’enseignement. Sans Rachel, je n’y trouvais plus de sens. J’étais devenu directeur d’une collection de sciences humaines où je pourrais éditer sa thèse.




  – Veux-tu prendre ton ancienne chambre ?




  – Plus tard, peut-être. Pour l’instant je préfère coucher avec vous.




  Que revienne l’amour avec elle et, fût-ce pour peu d’années, le goût du lendemain !




  Je l’aidai à défaire ses bagages. Je constatai avec amusement qu’elle ne s’était pas séparée du martinet avec lequel je l’avais tant corrigée. Puis ce fouet avait servi à Rachel pour flageller Agnès, la sœur de Sophie. Il ne servirait plus. C’était une relique de notre amour.




  Lorsque Sophie rentra tard de son cabinet, nous passâmes dans le jardin une soirée délicieuse à égrener nos souvenirs amoureux. Les deux sœurs Girardin avaient été les amantes de Rachel qui, à dix-huit ans, les avait soumises à ses désirs alors qu’elle aurait pu être leur fille, à l’une comme à l’autre. Au cours de ce doux épanchement nostalgique, Sophie apprit des choses qu’elle ne savait pas encore sur mes rapports avec Rachel. Celle-ci avait posé la tête dans mon cou.




  Elle m’écoutait raconter comment à La Roue d’or mon élève de quatorze ans m’avait demandé de l’emmener pisser et de lui tenir la porte parce qu’elle était claustrophobe. Puis comment, faute de papier dans les toilettes, je l’avais essuyée avec mon mouchoir. C’était notre scène inaugurale, celle qui m’avait chevillé au corps le désir pour Rachel. Celle-ci m’écoutait en souriant raconter comment elle était devenue ma servante, puis ma colère parce qu’elle était maladroite et la première fessée qui s’en était suivie. Comment je la lavais après le ménage, puis la fouettais pour lui apprendre la vie. La vraie vie. Celle qui fait une femme libre. Puis la défloration patiemment repoussée pendant près de deux ans. Quand Sophie fut partie se coucher, nous restâmes longtemps main dans la main dans le jardin, à rêver de notre histoire qui allait continuer.




  – Allons-nous coucher, Rachel. Tu dois être fatiguée de ce long voyage.




  – Oui. Voudrez-vous faire l’amour ?




  – C’est à toi qu’il faut poser la question.




  – Il y a des mois que je n’ai pas fait l’amour. Plus longtemps encore que je n’ai pas joui. En fait je crois que je n’ai jamais plus joui comme avant, depuis que j’ai été enceinte. Je ne saurai plus.




  – Cela reviendra. Le corps n’oublie jamais ce qu’il a connu.




  – Alors pas ce soir, Monsieur. Laissez-moi le temps.




  – Tout le temps qu’il te faudra, Rachel.




  Elle s’endormit dans mes bras d’un sommeil d’enfant.




  Un mois plus tard, je partis avec elle à Dakar chercher notre fille. Les discussions avec Joseph furent difficiles. Balimba, plaidai-je, avait le droit de vivre avec sa mère. S’il y avait un jugement de divorce, elle obtiendrait sans doute la garde. Je n’étais pas sûr de la solidité de l’argument. Une procédure impliquant plusieurs états, France, Sénégal, Cameroun, pouvait durer des années. Pour Joseph, Balimba était africain : il en avait tous les traits. Il avait le droit de s’attacher à ses racines. Pour Rachel, le seul argument qui valait est qu’on ne séparait pas des jumeaux de six ans. C’était inhumain. Il était facile à Joseph de rétorquer que ce n’était pas lui qui avait voulu la séparation. Il voulait bien garder Nadège avec lui. On finit par s’arranger sur un compromis : Joseph promettait de demander un poste en France. En attendant, il garderait son fils à Dakar. Rachel n’en fut aucunement rassurée. Elle avait vu la force du clan familial et la facilité pour Balimba de s’intégrer à la société africaine. Même si Joseph était de bonne foi, le risque était grand que sa résolution fondît au premier échec de sa candidature. Elle dut repartir sans son fils. Ce fut un déchirement.




  2.




  Nadège avait six ans. Bébé, elle ne m’avait guère intéressé. Puis quand elle avait commencé à devenir une charmante petite fille, elle était partie au Sénégal. Je ne l’avais revue que deux fois, pendant les vacances, en des circonstances où le temps fuyait, et où chaque jour de la présence de Rachel ne faisait qu’augmenter ma souffrance. À présent, j’avais retrouvé la femme que j’aimais et je pouvais m’ouvrir à l’amour de ma fille.




  Elle ressemblait beaucoup à sa mère. Toute blonde avec la même chevelure ondulée et abondante qui lui mangeait déjà le visage, qu’elle avait plus fin que Rachel. Sa peau était plus claire. Son prénom lui allait bien, qui faisait penser à la blancheur de la neige. Elle avait mes yeux bleus. Était-ce le malheur d’avoir perdu son frère qui la faisait paraître si fragile ?




  Sans doute y eut-il alors dans mon intérêt pour elle une part de culpabilité. C’est moi, en partageant sa mère avec l’étudiant camerounais, qui avais fait d’elle une jumelle. Une enfant à jamais liée à un double, à jamais confrontée à une possible déchirure de l’être. C’est à cause de moi que Nadège vivait à présent dans une séparation incompréhensible pour elle. Je m’étais voulu responsable de Rachel. Maintenant j’étais responsable de l’enfant que je lui avais fait. Je voyais en elle la Rachel enfant que je n’avais pas connue. À la fois la même et entièrement une autre. Une autre qui n’était pas pour moi. Ce que je découvrais, c’était un amour qui, par nature, ne peut rien demander. Qui est fait pour tout donner sans retour. Pour aimer dans l’ombre et pour s’effacer. Un amour qui n’a de valeur que dans le renoncement. Nadège ne serait jamais mon élève et encore moins mon amante. Elle serait celle qui s’éloigne jour après jour. Et qui un jour ne revient plus. L’amour pour son enfant est un amour inconsolable.




  Cet amour-là, je ne l’avais pas cherché. C’est Rachel qui avait voulu un enfant de moi. L’amour paternel m’était tombé dessus au retour de Dakar. Il était né dans le regard de la petite fille désemparée d’avoir été arrachée à son frère. Il était né comme un coup de foudre, dans l’avion, quand Nadège m’avait donné la main. Sa petite main confiante. L’amour sans le désir. C’est quelque chose que je n’avais jamais rencontré. À force de patience, d’attention, de disponibilité, je fis peu à peu renaître le sourire sur le visage de mon enfant. Je lui appris à lire. Lui racontai des histoires à n’en plus finir. L’enchantai. C’était mon métier. Un bon professeur d’histoire est un conteur.




  Indulgent avec ma fille, je n’en restais pas moins sévère et exigeant. Nadège me fit honneur. Elle apprit à lire et à écrire en un trimestre. Rachel était fière. Reconnaissante à son amant. Elle n’en était pas encore à jouir dans mes bras comme avant. Mais elle commençait à retrouver le désir.




  C’est du lycée toutefois que lui revint la plénitude de sa sexualité. Sa jeunesse et sa beauté y firent sensation, auprès de ses collègues comme de ses élèves. Les lycées parisiens, même les moins prestigieux, étaient énormément convoités. On y était rarement nommé en début de carrière. Peu de professeurs avaient moins de quarante ans. Les collègues de Rachel, du moins les hommes, étaient émoustillés par sa présence en salle des professeurs. Ses élèves étaient proprement subjugués. Je l’avais dressée pour être une maîtresse femme. Elle se révélait en outre une professeure hors pair. Elle avait retrouvé l’assurance qu’elle avait perdue à Dakar. Ses cours étaient brillants. Elle avait l’autorité naturelle de ceux qui ont fait leur vie par eux-mêmes. La bienveillance de ceux qui n’ont pas toujours été bon élève. Elle était adorée. Désirée peut-être. Cette idée la troublait délicieusement.




  Après la classe, les garçons se pressaient autour d’elle. Quelques filles aussi. Tout prétexte leur était bon pour la retenir pendant les récréations. Le cours terminé, pendant lequel on entendait les mouches voler, ils se détendaient et jouaient avec les limites, devenues plus floues, entre respect et familiarité. Elle aussi jouait avec la distance établie. Elle leur laissait un instant la bride sur le cou, puis les renvoyait d’un mot ironique à leur adolescence.




  Parmi les jeunes gens qui lui tournaient autour, il y avait une élève de Première, qui détonait par sa timidité. Les timides, généralement, ne viennent pas s’agglutiner autour du professeur.




  – Elle, si, dit Rachel. C’est étonnant d’ailleurs qu’elle soit si timide, parce qu’elle est d’une grande beauté. Blonde avec de longs cheveux raides mais très épais. Longue, mince, élancée. Un visage d’ange. Oui, elle est vraiment très belle. On croit que la beauté donne confiance en soi, mais non, pas toujours, ça peut être un fardeau.




  – En tout cas, elle te plaît.




  – Oui. Elle m’amuse. Elle reste là, sans rien trouver à me dire. Comme si ma présence lui suffisait. Quand je la regarde, elle baisse les yeux. Quand je finis par lui demander ce qu’elle veut, elle rougit et s’excuse, puis se sauve.




  – Comment s’appelle-t-elle ?




  – Lola.




  – À mon avis, elle est amoureuse de toi.




  – Vous croyez ?




  – Cela te plairait ?




  Elle sourit, rêveuse.




  – Oui, ça me plairait.




  Je ne m’étais pas trompé. Un soir après le dernier cours, alors que Rachel allait refermer la porte de sa classe sur le flot des élèves, Lola revint dans la salle. Elle hésita un instant. Puis elle tendit une lettre à sa professeure, sans dire un mot, et s’enfuit en courant. Rachel déchira l’enveloppe et lut fébrilement la lettre de son élève.




  « Madame,




  Je vous demande pardon pour les mauvaises notes que j’ai eues depuis la rentrée. Je sais que vous ne pouvez pas aimer une mauvaise élève comme moi. Cela me désespère. Car si j’ai des mauvaises notes, c’est justement parce que moi je vous aime. Avant de vous rencontrer, j’étais une bonne élève. Mais depuis que je suis tombée amoureuse de vous, je ne peux plus travailler, ni faire mes devoirs, ni apprendre quoi que ce soit. Depuis la rentrée, je ne pense plus qu’à vous. Je ne dors plus. J’attends toute la semaine le moment de vos cours qui passent si vite. Les jours où nous n’avons pas classe avec vous, je vous cherche dans le lycée. Je vous regarde de loin et je pleure, parce que je n’ai pas d’espoir que vous puissiez vous intéresser à moi. Que suis-je pour vous ? Une paresseuse sans doute, ou une idiote. Quand par hasard vous me regardez en classe, j’en ai des frissons. Je voudrais retenir votre regard, mais ce n’est pas possible, je le sais.




  Je me dis que si vous me connaissiez, vous comprendriez mon amour. Quel malheur de ne pas vous avoir connue ailleurs qu’au lycée. Vous me regarderiez autrement que comme une élève, qui plus est une mauvaise élève. Cette pensée est bête d’ailleurs. Qu’avez-vous à faire de mon amour ? Vous êtes jeune, belle, intelligente. Tout le monde tourne autour de vous. Vous plaisez à tous. Pourquoi est-ce que moi je vous plairais ? Je suis timide, je ne sais pas parler, les mots ne me viennent pas, je suis triste et inutile. Je n’ai pas encore vécu et j’ai déjà manqué ma vie. Ma vie, cela aurait été de vous servir, d’être à vos pieds et de vous adorer. D’être votre femme. Mais vous n’avez pas besoin de moi, bien sûr. Vous êtes sans doute mariée, vous avez peut-être des enfants. Pour vous je suis une gamine sans intérêt.




  Alors pourquoi je vous écris cette lettre ? Parce que je suis désespérée. Et qu’il y a quand même une chance sur mille qu’elle vous touche. Une chance sur mille, c’est quand même une chance. Et si ma lettre vous touche, vous vous intéresserez un peu à moi. Peut-être que vous éprouverez quelque chose pour moi. Que vous me conseillerez. Que vous me direz ce que je dois faire. Je vous aime à en mourir. Qu’est-ce qu’on doit faire quand on aime à en mourir ?




  Votre Lola, tellement sombre, tellement folle, tellement épuisée d’amour pour vous. »




  Rachel alla consulter le dossier de son élève puis rentra à la maison en proie à une grande excitation. Elle me montra aussitôt sa lettre.




  – Elle est touchante, cette jeune fille. Quel âge a-t-elle ?




  – Seize ans. J’ai cherché dans son dossier, elle dit vrai. Jusqu’ici elle était très bonne élève.




  – Qu’est-ce que tu comptes faire ?




  – Oh je ne sais pas, Monsieur Carrier, je ne sais vraiment pas. Que dois-je faire d’après vous ?




  – Toi seule peux le savoir. Cela dépend de ce que tu ressens.




  – Ce que je ressens ? Est-ce que je sais ce que je ressens ? Je suis bouleversée par sa lettre… Son visage d’ange attristé. Je me sens aimantée.




  – Le mot est juste. Être « aimanté » par qui vous aime, c’est logique. C’est le magnétisme animal.




  Rachel n’avait pas envie de plaisanter. Elle marchait de long en large avec la lettre à la main en poussant des soupirs. Je me revoyais douze ans plus tôt après la déclaration de Rachel, dans la même situation qu’elle aujourd’hui. Moi non plus, je ne savais pas quoi faire. C’était notre histoire qui recommençait, mais cette fois-ci, c’était elle qui était convoquée par l’amour d’une élève. Elle n’était pas lesbienne, mais elle aimait les femmes. Elle les séduisait naturellement. Non seulement par sa beauté, mais aussi par certains traits virils de son physique et de son caractère. Mais c’était la première fois qu’elle était confrontée à l’amour d’une jeune fille. Dans la lettre de Lola, elle se retrouvait à quatorze ans, amoureuse de son professeur… Que faire ?




  Plusieurs jours durant, elle fut tourmentée comme je l’avais été. Mais dans son cas, le trouble était accru par le vertige du dédoublement. Elle s’identifiait à son élève, à sa mélancolie d’adolescente, à son besoin d’être aimée par une adulte pour pouvoir en devenir une à son tour. Mais elle s’identifiait aussi à moi, à mes scrupules et à mes craintes lorsqu’elle s’était jetée à mon cou. Comme moi alors, elle était tiraillée entre le désir et la prudence. Mon exemple pourtant l’incitait à se lancer dans cette dangereuse aventure. Après deux ou trois nuits sans sommeil, elle décida de laisser faire le destin. Elle n’y pouvait rien. Comme elle l’avait dit si joliment, elle était aimantée.




  3.




  Rachel prit rendez-vous avec Lola dans sa classe. Elle la fit parler d’elle. Elle était d’une famille catholique assez aisée, la dernière de sept frères et sœurs. Très croyante et très pratiquante. Mais elle ne croyait pas aux interdits de l’Église et ne voyait pas pourquoi il serait mal pour une jeune fille d’être amoureuse d’une femme. Rachel lui dit combien elle avait été troublée par sa lettre. Qu’elle avait remarqué toute de suite sa grande beauté et qu’elle était loin de la trouver insignifiante comme elle l’imaginait. Qu’il lui fallait réfléchir à ce qui arrivait. Qu’en attendant, elle voulait la connaître. Mais comment ?




  Lola connaissait le moyen de se rencontrer discrètement. Elle allait prier tous les jours à l’église Notre-Dame du Rosaire, dans le quartier de Plaisance, au nord de la porte de Vanves. Elles convinrent de s’y retrouver.




  Ce soir-là, Rachel voulut faire l’amour. Je la baisai pour la première fois depuis des années. Plus brutalement qu’avant. Pour la première fois, je lui murmurai à l’oreille qu’elle était une chienne, une brouteuse de chatte, une salope. Tout à coup, elle se cambra et renversa la tête en arrière, yeux mi-clos, bouche ouverte. À cause de la petite qui dormait, elle réprima dans sa gorge les cris d’un orgasme comme elle n’en avait plus connu depuis six ans.




  Elle retrouva son élève quelques jours plus tard dans la pénombre d’une chapelle de Notre-Dame du Rosaire. Elles s’agenouillèrent côte à côte, face à l’autel de sainte Madeleine et se racontèrent l’une à l’autre. Jusqu’au jour où elle était tombée amoureuse de Rachel, Lola songeait à entrer en religion. Elle voulait servir de tout son cœur et de tout son esprit. Servir l’autre quel qu’il soit. S’oublier entièrement. Maintenant qu’elle était amoureuse de sa professeure, c’est elle qu’elle voulait servir. Rachel était émue aux larmes par son innocence. Remuée jusqu’au tréfonds d’elle-même par cette offrande absolue. Elle se sentait rappelée à la foi de son enfance. À l’élan mystique qui l’avait portée vers moi. Mais un élan qui allait cette fois dans l’autre sens. Elle était investie d’une mission : dresser cette jeune fille naïve et fragile pour en faire une femme. L’élever tendrement et durement comme elle l’avait été par moi. Avec amour et sans pitié.




  Elle caressa dans l’ombre, où rayonnaient ses yeux bleus et ses cheveux blonds, le visage de l’adolescente. Puis le prit dans ses mains. Posa ses lèvres sur celles de son élève qui était entièrement vierge de tout plaisir. Lola reçut son premier vrai baiser. Elle tremblait d’émotion. Qui ne se souvient de ses premiers baisers ? Des langues qui s’épousent, qu’on n’imaginait pas si vives, si avides de pénétrer la bouche de l’autre, si jeune, si fraîche et chaude à la fois, et, dans le cas de Lola, encore inviolée.




  – Je vais t’aimer, petite fille. Mais tu devras m’obéir aveuglément.




  – Oh oui, Madame ! Je suis à vous. Faites de moi ce que vous voulez.




  – Retrouvons-nous ici demain, à la même heure. Tu viendras en jupe. Tu ne mettras pas de culotte.




  Chaque soir, Rachel me racontait, tout excitée, les caresses qu’elle prodiguait à Lola dans la chapelle où elles avaient leurs habitudes. En arrivant, elles brûlaient un cierge et s’embrassaient amoureusement. Puis elles allaient s’agenouiller sur un prie-Dieu dans le recoin le plus sombre. Alors Rachel relevait jusqu’à la taille la jupe de Lola.




  – La chair de ses cuisses et de ses fesses est d’une douceur incomparable. C’est la première fois que je caresse une jeune fille et ça me rend folle.




  – Tu caresses sa chatte ?




  – Disons plutôt que je tourne autour. Je la frôle partout, mais je n’ouvre pas ses lèvres. Pareil pour son cul. Je glisse un doigt le long de sa raie, mais je ne touche pas son trou.




  – Pourquoi donc ?




  – Vous ne pouvez pas savoir à quel point elle est innocente. À seize ans, elle ne s’est jamais touchée autrement que pour s’essuyer ou se laver. On se regarde pendant que je la caresse, elle se laisse faire, mais je vois bien que tout ce que je lui fais la surprend. Le plaisir qu’elle prend au moindre attouchement est impressionnant. On dirait qu’elle va s’évanouir. J’imagine que c’est ce qu’on appelait jadis « tomber en pâmoison »… Alors, je veux l’initier doucement. Que ce soit pour elle un très long voyage.




  – Et toi, qu’est-ce que tu ressens ?




  – Je vous l’ai dit, elle me rend folle. J’ai envie de la violer. Cette chair si neuve, si tendre, j’ai envie de la froisser, de la plier, de la tordre, de la battre. Je veux qu’elle m’appartienne totalement.




  – Tu veux la dominer. Comme tu l’as fait jadis avec Agnès. Fais attention.




  – Oui, c’est vrai, je n’avais pas pensé à Agnès. Mais c’est différent. Agnès était une femme, beaucoup plus âgée que moi. Je n’étais pas amoureuse d’elle. Lola, je la veux pour la vie.




  – Ah bon, pour la vie ? Rien que ça ? Et qu’est-ce que je deviens dans tout ça ?




  – Vous serez toujours mon maître. Je partagerai Lola avec vous. Vous l’aimerez, j’en suis sûre. Vous êtes l’homme que j’aime. Mais j’ai bien le droit d’avoir aussi un grand amour féminin, non ?




  – Tu es une salope. Une vicieuse. Une traînée.




  – Oh oui, dites-moi des mots comme ça. Battez-moi comme avant !




  Elle se déshabilla et j’allai chercher le fouet. Merveilleuses retrouvailles avec notre apprentissage amoureux ! Je me défoulai sur son corps de la jalousie que ses sentiments violents pour son élève m’inspiraient. Oui, j’entendais rester le maître et le lui fis sentir dans sa chair.




  – À quoi penses-tu ? lui demandai-je alors que son ventre et sa poitrine étaient déjà zébrés de coups.




  – À Lola.




  – Tu es une perverse, Rachel.




  Je l’attachai pour pouvoir la flageller sans retenue. Je la battis longtemps.




  – À quoi penses-tu maintenant ?




  – À Lola.




  Les coups redoublèrent. Tout son corps était devenu violet. Je m’arrêtai. Comme elle le faisait avant, elle dit :




  – Merci, Monsieur.




  Je la laissai attachée sur le dos. Sans me préoccuper de son plaisir, je chevauchai son visage et engouffrai ma queue dans sa bouche.
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